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Quelle est la -varf du -mâîtr_e':~.? 
Quelle-est la part d.e .- l'c-nfa·~f.? 

« Je veux revenir encore sur ce danger po's: 
« sible dont je vous ai entretenu déjà : en 
« consacrant la médiocrité d 'un texte libre, 
« le maître- ne coùrt-il pàs le risque de main~ 
« tenir . .l'enfant dans cette médiocrité qu'il 
« aurait charge d'éliminer et, donc, de lais­
« ser l'élève se contenter de n'importe quoi, 
« au lieu de l'élever à la conception du chèf­
« d'œuvrè ? Y a-t-il ·de la faute du Maître ?' 
« Sans doute.· Y a-t-il de la faute de l'enfant? 
«Peut-être; · mais· il .Y a surtout un état de 
« fait contre lequel, je Je crains bien; vous · 
« ne pourrez rien : c'est la masse qui vu!­
« garise. -.Au fur . et à n~esure que votre mou­
« vement touche de Jarges couches, il n'est 
« ·plus une sélection mais l'expression d'une 
« moyenne ,prête à · se tenir, je Je . crai:ns en­
« core, plus près du passable que de l'assez 
« bien. Le chef-d'œuvre restera toujours l'ex­
« ceptjonnel et j'appréhende que l'excellence 
({ d'une méthode ne puisse rien là contre . . » 

® 

Cet argument de l'incompétence de la 
masse n'a jamais eu plus grande actualité 
chez les e·sprits distingués, soucieux de main~ 
tenir les valeurs aristocratiques d'une civili­
sation · de · classe qui s'en va vers son déclin. 
Au fur et à mesure des complications 'éco­
nomiques, la masse prend du poids, grignote 
Je bourgeois, influence les partis, pèse même 
sur les gouvernements. C'est un fait social. 
Et comme Ü n'y a pas de fait social étran­
ger au fait éduèatif, nous voilà dans . !;obli­
gation de considérer une éducation de· masse 
au lieu de ne voir qu 'un simple r'epéchage 
d'individus exceptionnellement doués. Notre 
mouvement pédagogique coopératif concré·· 
tise de . façon indéniable cette réalité. Nos · 
méthodes .tendent de plus en plus à devenil; 
des méthodes valables pour Je plus grand 
nombre et la mise en commun de nos réali­
sations personnelles donne à là grande masse ·. 
de nos adhérents des exigences et aussi dés 
devoil;s amplifiés. Alors que les maîtres de la 
génération qui nous · a précédés étaient sou~ · 
cieux surtout de « pousser » les ·sujets ex­
ceptionnels pour en faire· les rares boursiers 
qui accédaient aux classes de lycée, se rési­
gnant· d'avance à voir végéter la majorité 
des élèves d'une classe pauvre, nous voici, · 
n:ous, chargés de plus vastes soucis. Nous 
menons de. f ront l'action pédagogique et so-· 
ciale .clevenant · en fait de vrais ' .militants 
voyant · vas.te . et- voyant juste. 

Nous créons dans .nos classes cette atmos~ 
phère vivante qui suscite en chaque enfant, 
serait-il le ni oins favorisé, cet élan qui le 

porte au-delà d~ - ses possibilités du rrlom~nt 
et ·par ailleurs dans .n.os organisations. syndi­
cales nous défendons pied à ,pied le.s droits 
de notre école laïque. Nous · voulons, ,nous 
préparons une éducation de masse. 

', Ce faisant sommes-nous dans l'erreur et 
· allons-nous forcément vers la médiocrité ? 

Nous entendons bien que ce ·qu'on nom­
mait jadis la· popula.ce n'avait peut-être i'ien 
de ·bien distingué.' Mais là populace ·est 'cie·· 
venue peuple . pensant et il 'se trouve . que 
depuis itn siècle c'est d_e ce· peuple qùe "sor­
tent à jet continu les forces vives · dè la 
nation. Certes, .il est des forces qui tour-hent 
mat mais constater· le ·fait n'enlève . rien ·à la 
réalité de l'efficience de la masse. Ce ·n'est 
pas parce que 20.QOO éducateurs auront reni­
placé les mille premiers adhérents de la 
C.E.L. qu'il y aura dans ces nouveaux adep­
tes une plus grande proportion d'incapables 
pas 'plus . que sur quelques centaines ·de ·mil­
liers d'enfants pratiquant les méthodes nou­
velles il y aura risque de trouver un plus 
grand pourcentage · d 'arriérés. Nous dfsons 
même nous, · qu'il y a beaucoup ._ çie qha,nce 
pour que · le niveau · moyen des · éducateurs 
et élèves s;en . trouve élevé dans une . Ja1'ge 
mesure: Les résultats obtenus nous ·donnent 
le droit d'affirmer cela. · · · · 

- Oui, dit !'Esprit distingué, mais les textes 
« médiocres que vous · laissez . imprimer ne 
« sont-ils pas des documents :valablés et qui 

· « vont à l'encontre de vos affirmations ? -»· 
Eh ! bien, penchons-nous sur le délit ·; pa.r­

tons à la chasse ·du document médiocre : 
Penda.nt ce début d'année scolaire: d'o.ctobre 
à Noël, nous avons lu des centaines de jour­
naux scolaires, ce qui représente des milliers 
de textes::· Nous péchons peut~être par"excès 
d'indulgénce mais, les poèmes mis à • part 
(et nous y reviendrons) nous· n 'avons . pas 
trouvé dé textes mécliocres. Evidemment; il 
faut s'entendre sur Je mécliocre.- Jusqi.l'icï lé 
médiocre slipposait avec -la pauv:re"té -et la 
.banalité des fonds, l'erreur grainmatfoaie·::ou . 
l'incori·ection de style plus ou moin·s-."àcci­
dentelles. Nous n'avons rencontré'.hi la 'vul­
garité d 'inspiration, ru ia -faute . de ~ syntaxe:· 

A moins que, par excès de· sévéi·ité à n·otre 
égard, Je passable soit taxé d'e · 1nédiocre, 
nous n'avons pas frouvé 'trace 'du · délit qui 
risque de vulgariser la pensée enfantine et 
de la maintenir, -dans . ie n'importeqliis·me. 

On. ,nous. dira que Je pf,Lssable h'est que du 
· mécliocre revu et corrigé par le'. maitre · et' 

que l<t , critique d'!mperfection dangereuse 
reste. totale s'il n'y a pour la· contrebalancer 
l'exémple du texte impeccable. Encore qui: 
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nous comprenions mal que la mise au point 
d'un texte imparfait soit ni.lisible à la fŒ'­
ma tion littéraire de l'enfant, reconnaissons 
que nous avons assez rarement, dans nos 
journaux scolafi·es, la page parfaite, de haute 
tenue littéraire qui est l'apanage du Phénix. 

La gra:nde majorité des textes libres dé­
passe le passa.ble et s'inscrit sous le signe 
de l' A. Bien. Rare e,:;t le Très bien, plus rare 
encore est l'exceptionnel. Très peu de phénix 
chez nous se taillent la meilleure place dans 
le journal scolaire. Alors que dans les classes 
traditionnelles l'élève doué est sans cesse mis 
en relief, il est soumis ici, pour ce qui con­
cerne les textes imprimés, à la loi démo­
cratique de la classe qui veut que chaque 
élève, un jour ou l'autre, ait les honneurs · 
de l'impression. Cette portion congrue im­
posée au phénix n'arrête pas pour autant la 
malveill.ance des critiques, car, si d'aventure, 
en quelque page impeccable, le génie litté­
raire déploie ses ailes, on aura tôt fait d'in­
sinuer que c'est certainement le maître qui 
a pris la meilleure part .... Et si, laissant libre 
cours à l'inspiration de l'enfant doué, nous 
lui offrons la possibilité de manifester ses 
possibilités dans une œuvre de longue haleine 
et de réaliser, à loisir une de nos Enfantines, 
alors le phénix plus encore devient sujet à 
caution : il est entendu, bien sûr, que sur 
les quelques 600.000 enfants , formés par nos 
techniques, il ne saurait se trouver 10 élè­
ves exceptionnels pour rédiger les 10 En­
fantines de l'année. Quant à supposer que 
dans ce travail de masse qui est le nôtre, 
une classe entière puisse dans une œuvre 
collective donner fo1me et pensée à une 
émotion collective nos partisans de l'indivi­
dualisme à outrance n'y songent même pas : 

_ l'école est pour eux un lieu de compétition 
permanente, chaque élève gardant jalouse­
ment pour soi les idées ou les connaissan­
ces susceptibles de lui assurer un classement 
avantageux. L'œuvre socialiste · et socialisée 
est certainement pour eux du ·domaine de 
l'utopie. 

Bref. la loyale constatation que nous ve­
nons de faire sur la valeur de nos textes 
libres donne bien ia mesure de la moyenne 
littéraire obtenue par nos méthodes de libre 
expression. Nous laissons l'enfant puiser 
dans sa sensibilité, devenir l'artisan de sa 
formation syntaxique. Il arrive, au début, 
que la phrase soit boiteuse, incorrecté, ba­
nale, mais sur ce jeu de fond pa.lpitant 
qu'est l'émotion de l'enfant, l'idée, d'elle­
même, trouve une forme adéquate et tout 
naturelle1nent s'approprie les moyens d 'ex­
pression classiques ; si bien que l 'on peut 
affirmer qu 'un enfant de 10 ans, après trois 
ans -de pratique de nos techniques, s'ex­
prime conectement. C'est là la première 
étape de la formation littéraire_ à laquelle la 
masse des élèves accède sans effo1t. Peut­
elle aller au-delà ? C'est-à-dire peut-on arri-

ver à faire sentir à l'enfant qu'à côté de 
l'expression verbale spontanée, il y a cette 
méditation individuelle qui n 'est qu'une façon 
un peu plus subtile et un peu plus a.ppuyée 
à la fois de peser sa propre émotion ? Et 
mobilisa.nt cette densité intérieure, peut-an 
apprendre à la redire sans en ternir la féerie , 
avec le3 mots qui l'habillent de vérité et 
pourtant l'exaltent. dans l'éblouissement des. 
belles images ? C'est cela l'art d'éc'rire. Là. 
où la fermière nous dit prosaïquement : 

« - Le lait a le goût de l'herbe que broute 
la chèvre », Marie Mauron nous offre la 
richesse de sa méditation gustative : 

Les parfums des plantes mangées le jour, pas­
sent parfaitement dans le- lait : délicieuse amer­
tume du l{irsch du merisier, douceur miellée de 
/' alice, fadeur sucrée des cosses de pois, résine 
des térébinthes, subtilité d'encens de l'immor­
telle, goût de vert des légumes crus, ·tout se 
retrouve dans le lait bourru. 

Et, à travers ces subtilités d'une nature 
exigeante, se profilent les paysages bleus de 
Provence et les images rustiques du mas des 
rocassiers. 
' Parlant du vent, le jeune Pierre (10 ans) 
dit sans détour : 

En allant à /'école, le vent soufflait si fort 
que je ne pouvais pas avancer. · • 

'I'.raduisant le même fait, Jac.queline R ., 
(11 ans 1h) entre de plein pied dans la 
poésie : ' 

Le vent avait ouvert ses grandes ailes . Il me 
barrait la route, me bousculait, passait ses mains 
méchantes dans mes cheveux pour /es ébouriffer . 
li griffait mes vBtements et flac I les plaquait 
contre ma poitrine pour m'enlever le souffle. 

Et cette personnification littéraire du vent 
n'est qu'une façon un peù plus intense de 
sentir, sur son épiderme et dans son être 
intime, passer les grands souffles. Peut-on 
.éveiller, chez l'enfant, cette sensibilité flui­
c:lique insinuante, intense, amplifiant par 
cent. images, l'événement original qui l'a 
suscitée ? Dans une certaine mesure oui · 
incontestablement, comme on appr~nd à 
l'enfant à réfléchir en partant de sa propre 
pensée, on peut lui apprendre à enrichir sa 
sensibilité par l'expression littéraire. A une 
condition cependant, c'est que, jamais la 
P1:,rase littéraire . ne soit cherchée pour ~lle­
meme, en dehors de l'émotion vraie. Le cli­
ché, le clinquant ont cent visages, mais il 
n'y a qu'une sensibilité vierge et naïve. Nous 
avons fait allusion tantôt aux poèmes qui 
tr~p. so~1ven~, no_u~ exposent aux risques d~ 
med10cie. C est ici que la part du primaire 
est plus particulièrement difficile à prendre 
Qui ne sait que le poème est avant tout sub~ 
tilité, exigepce, harmonie, serait prudent de 
s'abstenir. Qu'on en juge : 

. Voici l'automne, 
Les feuilles arrachées 
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S 'e nvolent dans les fossé s. 
Elles font un tapis jaune 
Sur la terre sombre 
Où flottent des ombres. 

A NDRÉ A., 12 ans. 

Mais, aux yeux inquiets de deux gamins 
qui suivent dans les nuées le destin d 'une 
feuille 11101 te, la poésie ouvre ses a iles, et 
parce qu'à leur suite, l'instituteur a entrevu 
un coin du ciel, de 1>rimaire il devient 1>oète 
et sans hésitation, se laissant porter !Jar 
l'invincible élan, il sait ici prendre sa véri­
table part, celle qui se taille à 1'01'igine des 
grandes aventures. 

LA FEUILLE D'OR 

A Vez-vous vu 
la feuille d'or 
toute menue, 
tourner cent iours1 
Valser encore, 
danser toujours ? 

2 
Elle tournoie 
autour de moi, 
mais le vent fou 
souffle jaloux•; 
et la voilà 
.sur le grand toit . 

3 
La feuille lasse 
demande grélce 
à SOf! seigneur ; 
mais lui moqueur, 
.soufflant rageur 
dit: cdout à r heure» 

(à suivre.) 

4 
« 0 feuille d 'or, 
dan sez encore 
des valses folles , 
des farandoles, 
tournez cent tours I 
dansez toujours. » 

5 
Et puis, soudain, 
plus rien, plus rien. 
Finie la danse I 
Un grand silence I 

La feuille d 'or 
toute menue, 
/'avez-vous vue ? 

Gérard FAYET, 8 ans. 
Michel CHALMIN, 9 ans. 

Elise FREINET. 

(SUITE DE LA 2• PAGE DF, LA COUVERTURE) 

Pour la réussite de ces Activités diverses, 
il s'agira d'alerter le S.N.I., les Fédérations 
des Œuvres laïques, les groupes et clubs 
U.L.C.R ., les Ajistes et Amis de la Nature, 
ainsi que les groupes de l'U.J.R.F. 

Tous les Instituteurs se trouvant à proxi­
mité des parcours devront être prévenus. 
Tous nos camarades de la C.E.L, sont priés 
de faire le maximum de propagande en fa­
veur de ces manifestations qui feront con- . 
naître partout nos réalisations. 

Nous les prions dès maintenant de faire 
insérer dans les bulletins des organisations 
ci-dessus les « placards » néèessaires. 

Paul · VIGUEUR. 

LE DEVELOPPEMENT 
DE NOS TECHNIQUES 

par delà notre premier degré 
On sait la tacticrue sùre pour la diffu­

sion de nos techniques : ne pas essayer 
de « faire comprendre » a utour de nous, 
ne pas nous fatiguer à entraîner des édu­
cateurs qui ne parlent pas toujours no­
tre laügue, et n'ont ni les mêmes obli­
gations ni les mêmes soucis. Nous tra­
vaillons, nous r éàlisons chez nous, dans 
notre ate li er, pour notre clientèle, et 
cruand nous réussissons, cela se sait. Le 
2° degr é, le technique, les écoles étran­
gères ad inirerlt nos r éalisations, première 
étape polll· les efforts à tenter dans d' au­
tres branches de l' éducation. 

Le branle est maintenant donné dans 
les patronages, dans le F.F.C., et, l'été, 
dans les colonies de vacances. Notre ca­
marade Muse, de l 'hôpita l maritime de 
Berk, nous signale aujourd'hui que la 
r éussite de son expérien ce avec les petits 
.allongés l ' incite à recommander nos 
techniques dans les trnupes scoutes dont 
il s'occup e. 

" On pa rl e d 'imprimerie à l'Ecole, 
écrit-il, pourquoï· ne parlerait-on pas 
d'imprimerie à la Troupe ? Les nouvel­
les épr euves vont nous -amener à créer 
des " ateliers ,, : poterie, relilll'e, bota­
nique, chant, dessin, jeux dramatiques, 
menuiserie, tisserands, etc.. . Ajoutez-y 
un atelier d'imprimerie et, par là même, 
époussetez vos cc livres de légendes ». 

cc J'.ai vu de très beaux livres de légen­
des, mais ils étaient trop beaux et, pour 
qu'ils ne se détériorent pas, le chroni­
queur les enfermait clans le Trésor de la 
Patrouille. Sortez-les enfin de leurs cof· 
fres, imprimez-les, décorez-les à l'aide 
de la li11ogràVUl'e, vendez-les à vos amis, 
et envoyez-les à d'autres patrouilles c;ui 
vous enverront les leurs. Bref, rempl_a­
cez-les par un journal de patrouille ou 
de troupe. ,, · 

Les F.F.O. nous demandent des devis 
modèles pour tirage de journaux de pa­
tronag·es. 

Il y a, comme nous nos classes, la 
solution bon 1111;1.rché et rapide par le 
limographe. Avec deux ou trois mille 
francs vous sortirez un jolll·nal qui peut 
vous donner satisf.action si vous vous 
.appliquez tout particulièrement à la gra­
vure du stencil. Mais,et notre ami Alziary 
a raison de le marquer d'autre part cette 
solution n'est qu'un pis aller. Il n~ sau­
rait y avoir de journal majestueux, im­
posant, complet, qu'avec l'imprimerie. 
Il en coûte 8 à 9.000 . fr., mais aussi on 


